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D E p U i S quelque  temps  » on  murmure 
contre  l’affembiée  nationale  ; on  fe  plaint  amè- 
rement de  la  marche  qu’elle  fuit  * des  décrets 
qu’elle  donne  * & des  fcenes  fcandaleufes  qui 
fe  paffent  au  Manege.  Habitans  de  Paris , vous 
»vez  tort  de  vous  plaindre 9 ce  n’eft  pas  fa  faute  * 
e’eft  la  votre. 

Je  fuis  ce  que  vous  appeliez  un  arifto» 
crate  , c’eft  - à - dire  , un  citoyen  qui  aime 
fon  roi  , comme  un  François  doit  l’aimer  9 
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& qui  gémit  de  voit  déchirer  & bouîeverfer  îi 
patrie.  Vous  jugez , d’après  cela  , que  quand  je 
jufti/îe  l’affemblçe.  nationale  je  ije  dois  pas-etre 
fufpeâ. 

-minière  r .,-qup.  voua.,  regardiez  ajo^ 
comme  un.  grand  ; Homme  , fropjfa  , il  y a dix- 
Huit  mois  , une  nouvelle  maniéré  d’affembîer 
les  états  généraux;  vous  applaudîtes  à cette  idée 
neuve  5 vous  fûtes  'enèhantés.  Fort1,  peu  de  vous 
étoient  en  état  de  juger  des  effets  que  devait 
produire mé§  vbiis  vous  écriâ- 
tes tous  qu’elle  alloit  fauver  1 état. 

La  ...nouyejL^  fgjfggj  d,e  :jcon;vpc^ticm  .remplit 
loiare  g a t;ers  g avocats  de  petits- juges.*  de 
coinpofa  le  clergé  de  - ce  rés.  ...  • • 

& r ■ ' 
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nee,  aux  premiers  F titre  des  . véritables  .reprj- 
ientans  du  peuple;  vous  appelliez  les. . fécond  s 
Cte  oignes  pâlie urs  , les  nobles  & les  évêques 

n etoient  plus  que  les  ci-devarit  privilégies. 

■ 1 . ■ 

' veVitaMës!re^rg%tans; lès" dignes  paf-  ' 
teufè’r- v on  lurent  àfêHrlès  ordres,  délibérer  ; 
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en  commun  > vous  fûtes  en  extafe  , c’étolt  à vos 
yeux  îe  feuî  moyen  de  régénérer  la.  France; 
vous  fîtes  un  tapage  affreux  au  palais- royal  ÿ on 
crut  que  vous  alliez  vous  foulévêr  ; on  eut  peur , 
& vous  obcîntes  ce  que  vous  deniandiez.  % 
lè U wo  -,  ?ucv  ...  -,  , : ; .0.  ibmb  red-tap 

. Vous  admiriez  les  talens  de  M.  10  comte  de 
Mirabeau  ; ce  yèrbeux  mandataire. des.  Lazaronis 
de  Provence  „ vous  paroihbit  l’homme  le  plus, 
éloquent,  vous  le  mettiez  au  rang  de&  fauveur$ 
de  lapatrie.  , _ ■ 

>.:  f tv  V'p  » f t r,.;'  : » nori  liu  up 
Vous  prépariez  dea  couronnes  aux  Barnave  , 
au  Pethion  au  Robespiere  , au  curé  de  Souppe 
§c  au  curé  Grégoire....  les  déferteurs  de  la  no- 
bleffe  étoient  fur-tout  Tob jet  de  votre  enthou- 
fiafme , voiis  ne, doutiez  pas  des.. vertus  de  ces 
grands  hommes  /qui'  venaient  de  trahir  leur  fer-, 
ment  : les  d’Aiguilion  , les  Menou  > les  Lameth 
ét  les  imbéciles  qui  les  fuivoient , & le  duc  qui 
les  conduifoit  j tous  ce.s  gens -la  vous  paroiffoient 
mériter  des  autels  ; vous  ne  doutiez  pas  qu’ils  ne 
iiffent  dë  la  France,  un  paradis  terrefhé. 


Vous  êtes  maintenant  détrompé?;,  vous  vous, 
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plagiiez  , vous  dites  que  Paffembleô  nationale  * 
achevé  do  ruiner  les  finances. 

Eh  î que  vouliez-vous  donc  qu’elle  fît  ? il  n’y 
avôit  pas , dans  cette  assemblée , un  feul  homme 
qui  les  eût  étudiées  ; aviez-vous  imaginé  que  des 
curés  de  Gafcogne  , des  avocats  de  Brive-la- 
Gaillarde  , & des  juges  de  Quimpercorentin  , 
auroient  reçu  de  la  nature  la  fcience  innée  ; qu’ils 
fauroient  calculer  des  emprunts  ou  des  impôts  t 
©rganifer  une  banque , rappeller  cette  confiance 
fugitive , qu’un  rien  éloigne  , & que  les  plus 
grands  efforts  ne  peuvent  ramener. 

Aviez^vous  penfé  que  ces  petits  rois , fiers  de 
la  place  qu’ils  occupoient , n’attribuant  les  fuf- 
frages  qu’ils  avoient  obtenus  qu’à  leur  mérite 
tranfcendant , voudraient  fe  laiffer  inftruire  com- 
me des  écoliers.  Ils  ont  ruiné  les  finances , parce 
qu’il  efi  nécessaire  qu’on  les  ruine  quand  on  veut 
les  gouverner  & qu’on  n’y  entend  rien. 

Y avoit-11  l’apparence  de  la  raifon  à croire 
qu’une  afiemblée  où  vous  aviez  entaffé  douze 
cens  perfonnes  , qu’une  afîemblée  parconféquent 
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hie„  agitée , bien  mmukueufe , pût , au  milieu  du 
® j cr;s  & du  bruit  de  la  fonnette  , deh- 
S fegement’des  projets  bêtifies  de  calcul 
avouez , Meilleurs , que  c’eft  vous  qui  avez  eu 
tort  d’exiger  de  cette  pauvre  affemblee  ce  qu  elle 
^étoit certainement  pas  en  état  de  fane;  soy- 
de  bonne  foi  ; fi  on  donnoit  a un  de  vos  drftnâ 

les  finance,  à rétablir , en  viendron-.l  a bout^  eh 

bien  ! une  affemblée  nationale , orgamfee  comme 
la  vôtre  , n’eft  pas  plus  raifonnable  quun  4«  ' 
tria;  il  ne  peut  y avoir  de  différence  entrfux 

que  le  nom. 


Vous  dites  que  la  France,  jadis  tranquille, 
n’eft  plus  qu’un  vafte  théâtre  de  troubles , de 
pillage  Sc  d’incendies  ; que  les  municipalités , 
chargées  de  maintenir  la  tranquillité , s arment 

les  une»  contre  les  autres  , & font  tous  les  jours 
prêtes  à fe  combattre.  Vous  dites  que  la  con- 
fufion  &,le  défordre  régnent  à la  place  de  cette 
police  qui  faifoit  refpeaer  les  loix , qui  diftin. 
guoit  votre  patrie  & que  vos  voifins  ne  pouvoient 
s’empêcher  d’envier. 


Je  conviens  que  vous  avez  raifon  de  vous 
plaindre , mais  ce  n’eft  pas  de  l’alfemblée , c’efi 


^rrên”!ir 

vl  ? ” !v?  ' d“«»able,  i„fe„fei 

. -‘J  a.ez  ote  au  pouvoir  exécutif  la  force 
qui  lui  etoit  néceffaire  pour  la  contenir. 

auf^%TeUr  deS  PedteS  maiïons  enlevoit 
fouxb  nS  - UrS  *****  poar  M donner  a“* 

W c3u2isë 

P-  Hicule  à lui  de  fe  plaindre  des 
fon  ^pra&ficé.  occafionneroit. 

Lcs  impôtt  notant  plus  acquittés,  le  p^, 

jji.nt  de  vos  rentes  eft  retardé  ; vous  avez  ôté 
«u  roi  les  moyens  de  fe  faire  obéir  ; ignoriez- 

,'0liS<3.Ue  CanS  ’J1Ï  gouvernement  où  des  dettes 
énormes  obligent  à lever  dès  impôts  accablai* , 

y a ÿ!'S:fa.  <**&»*#  qui  pSiffé  faire  exé- 
cuter tes  fôw' fifoalés  ; vous  êtes  ruinés , j'en 
, con  viens , in^s' vdùs  ' fêtes  ' par  vôtre  faute/ 


. coîiiîitüdofi  qù’on  vous  a 'fabriqué  eft  vi- 
creùfe  , vous  commencez  à vous -en  apercevoir  ; 
cet  enfant  de  madame  Target-/  n’eft  plus  admiré 
que  ce  fa  maman  ; il  eft  critiqué  par  ceux  même 
g\0n*  cdntriïïuëêHâ  haiïTance;  pouvez- vous  en 
ti-re  •- étonné"?  tarfimsnt  vouliez-vous  qu’une 


bonne  conftitution , cet  ouvrage  fi  difficile,  qui 
exige  le  génie  d’un  grand  homme,,  & les  médi- 
tations d’un  fage  , que  ce  chef-d’œuvre  de  l’ef- 
prit  humain  fut  exécuté  par  une  affemblé  de 
douze  cens  individus  qui  font  arrivés  de  toutes 
les  parties  de  la  France  , qui  fe  connoiffentâ 
peine  , & qu’on  achoifis  au  hafard.  Si  vous  avez 
imaginez  que  Me Target,  MeThouret,MeChape 
her  étoientdes  Numa,  des  Licurges  & des  Solon, 
ce  n’eft  pas  la  faute  de  ces  meffieurs  ; ils  n’avoient 
affurément  rien  fait  qui  pûtvous  infpirer  une  auffi 
folle  idée. 

v^ous  n.avez  pas  un  écu  ; l’argentmanque  dans 
cette  ville,  où  il  circulo.it  jadis  avec  tant  d’abon- 
aance  ; vous  êtes  tous  dans  la  mifere , & vous  en 
accufe  l’assemblée  nationale  : vous  avez  tort 
Mefiie 


vous-mêmes. 


V ous  àvez  Voulu  la  bonne  proportion 
avez  exige  la:délibération  en  commun.  I 
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malgré  la  fan&cn  ; les  hollandais , les  fuiffes  ,L>* 
génois  retiroient  les  fonds  qu’ils  avoient  placé. 
i l’or  s’écouloit. 


Vous  avez  trouvé  fort  joli  * fort  amufant  de 
maffacrer  ies  Foulons , les  Berthier  ; les  Fleffelle, 
les  Launay,  &c.  ;vous  ne  parliez , fans  ceffe,  que 
de  tuer  les  nobles  & les  prêtres  ; tous  ces  gens-la 
n’étoient,  je  l’avoue , que  des  ariflocrates  comme 
moi  ; mais  ils  ëtoient  riches , & vous  viviez  àleurs 
dépens  ; vous  les  avez  contrains  à quitter  a 
France:  ils  ont  porté  leur  argent  aux  ânglois, 
aux  fuiffes  , aux  italiens  ; & il  n’eft  plus  arrive 
de  numéraire  à Paris  ; j’en  fuis  fâché  pour  vous, 
mais  c’eft  votre  faute. 


Vous  difiez  publiquement  que  fi  l’on  tentoit 
une  contre-révolution,  vous  égorgeriez  tous  les 
nobles,  toutes  leurs  femmes  & tous  leurs  enfans: 
ce  propos  étoit  auffi  infenfé  qu’atroce  ; fi  une  trou- 
pe de  fous  avoient  fait  une  confpiration  dans  Pa- 
ris , quel  rapport  ces  extravagans , qui  ne  pou- 
voient  pas  réuffir,  eussent -ils  eu  avec  1«  relie 
de  la  noblesse  qui  n’auroit  pas  été  de  la  con- 
juration. 


( ” ) 

Vous  frémissez  , en  lifan?  dans  Thifloire  le 
massacre  de  la  Sa  nt  Barthélemi  ; les  détails  de 
cette  nuit  épouvantable  où  des  citoyens  égor- 
geoient  leurs  frétés,  où  l’innocent  confondu 
avec  les  coupables,  étoit  massacré  comme  eux; 
vous  rougissez  des  crimes  de  vos  peres  ; cepen- 
dant vous  annonciez  , de  fang-froid  , des  pro^ 
jets  aufli  dé  tenables , & vous  n’étiez  même  pas 
juftifiés  par  ce  fanatifrne  de  religion  qui  égaroit 
vos  ançêtres  : vous  menaciez  de  la  mort  des 
hommes  à qui  vous  n’aviez  rien  à reprocher; 
s’ils  ont  fui  d’une  ville  où  leurs  jours  n’étoient 
pas  en  fûreté  ; s’ils  n’apporteat  plu*  à vos  mar^ 
ehands , à vos  ouvriers  , le  tribut  de  leurs  riche& 
fes  ^ à qui  devez  - vous  vous  en  prendre , fi  ce 
ri’eft  à vous -mêmes.  On  n’eft  jamais  injufte  & 
barbare  impunément. 

On  vous  a trompé , direz-vous , je  le  fais , & 
c’eR-lâ  votre  excufe  ; mais , comment  avez-vous 
pu  être  afiez  crédules  pour  donner  votre  con- 
fiance à ces  chefs , dont  la  ridicule  politique  fe 
réduit  à vpus  annoncer  tous  les  jours  dés  confpf# 
rations  des  dangers  qui  ne  fe  réalifent  jamais. 

Comment  pouvez- vous  croire  ces  malheureux 


( 12  ) 

folliculaires  qui  Vous  débitent  tous  les  matins  des 
menfonges-  abfurdes  ? Pied e venez  ce  que  vous; 
avez  été  , un  peuple  doux  & paiiible,  que  votre; 
ville  foit  un  afyle  affûté;  ne  parlez  plus  de  mafia* 
ores- 3 & au  bout  de  quelque  temps  vous  verrez, 
revenir  dans  vos  murs  les  citoyens  qui  les  ont; 
abandonnés , & le  peuple  pourra  jouir  encore-' 
< de  cette  aifance  qu’ii  a perdue , & que  la  mi- 
lere  commence  à remplacer.  _ . ■ 

Les  propriétaires  murmurent  des  impôts  dont . 
on  vient  de  furçharger  les  terres  ; le  commerce  . 
gémit  de  la  ffâgnation  où  il  efi:  tombé  9 depuis 
uh  an  ; les  manufactures  ruinées  fe  plaignent 
qu’on  ne  les  protégé  point  ^ qu’on  ne  leur  ac- : 
corde  point'  d’encouragenient  ; efi-ee  la  faute 
de  raffemblée  nationale  ? Regardez  cette  ma-  ; 
jorité  qui  .décide  ; qui  voyez-vous  ? quelques 
nobles  ruines  dont  les  propriétés  n’appartiennent 
plus  qu’à  leurs  créanciers  , des  avocats  ce  des 
juges-?.  vous  n’appercevez  parmi  eux  ni  ces 
grands  négocia  n§ , qui  pouvoient  feüls  infiruire 
là  nation  des  véritables  intérêts  du  commerce  ; 
ni  ces  chefs  de  manufactures , repréfentans  nés 
de  cette  multitude  de  François  qui  vit  des  pro- 
puits d’une  indufirie  utile. 


I 
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Les  reprëfentans  que  la  nation  s’efl  donnes 
çorinoifïent-ils  les  moyens  de  créer  en  France 
ie  commerce  du  Nord,  dont  l’Angleterre  & la 
Hollande  le  font  emparés  depuis  ii  long-temps  ? 
font-ils  capables  d’apprécier  les  lervices  que  nous 
rend  cet  ordre  religieux  & militaire,  qui  pro- 
tège le  commerce  du  Levant  contre  les  pirate- 
ries des  barharefques. 

i-  ♦ A . ; . * • A \*  ,«  * . 

A peine  favent-ils  que  la  France,  parla  politioii 
géographique,  elh  deirinée  à fervir  d’entrepôt, 
d’intermédiaire  aux  échanges  des  denrées  du 
Nord  , & des  riches  produirions  du  Midi  dè 
l’Europe.  Ils  ne  conRoirient  ni  les  moyens 
que  le  holandois  habile  employa  jadis  pour  s’af- 
fûter cet  entrepôt,  ni  les  loix  vicieufes  qui  nous 
privent  des  avantages  de  notre  pofition , ni  les 
lois  les  plus  fages  qui  nous  aiTuroient  cette 
fource  abondante  de  richelfes  ; ils  n’ont  fu  ni 
ménager  5 ni  conferver , ni  contenir  nos  colonies  : 
doit-on  leur  en  faire  un  crime  ? Que  pouvoit- 
on  attendre  de  ces  curés  qui  n’ont  lu  que  leur 
bréviaire  , qui  n’ont  étudié  que  le  labourage  de 
leur  paroihe  ? Que  pouvoit-on  efpérer  de  ces 
avocats  qui  ne  feuilletoient  que  la  coutume  de 
leur  canton  , qui  ne  fortoient  de  leur  cabine^- 
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que  pour  allçf  à l’audience  ? e'toient-ce  de  pa~ 
reils  repréfentans  qui  pouvoicnt  défendre , avec 
fagefle  , les  intérêts  d’un  peuple  agriculteur  , 
induArieux  & commerçant  ? 

François,  gémiflcz  dé  vos  malheurs,  mais 
ne  les  imputez  qu’à  vous-mêmes  ; votre  impru- 
dence , vos  choix  irréfléchis  ont  tout  fait  ; fi  lès 
reprefentans  font  incapables  , c’efi  la  faute  des 
repréfentés  ; pourquoi  les  ont-ils  choifis  ? 

I 

Quand  vous  rencontrez  un  duc  5c  pair , vous 
admirez  la  déclaration  des  droits  de  l’homme  , 
vous  êtes  enchantés  de  l’égalité  qu’elle  établit 
entre  le*  citoyens;  mais  vous  n’étes  plus  du 
même  avis , quand  vous  éprouvez  ce  que  vous 
appeliez  l’iNSOLENCE  5c  la  POPULACE.  Faites 
comme  moi".  Meilleurs  ; je  fuis  un  des  ci-devant 
privilégiés  ; le  fiacre  dont  je  me  fervois  , m’ap- 
pelloit  mon  capitaine  ; il  ne  m’appelle  plus  que 
mon  bourgeois  , 5c  je  m’en  confole  fans  pein®  : 
fuivez  mon  exemple,  ôc  ne  vous  affligez  pas, 
quand  il  vous  appellera  mon  camarade. 


